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Incomparable  aflemblée,  augufte  fénat 
qui  fîégez  aujour4’liui  pour  le  bonheur  du  peu- 
ple , venez  efTuier  les  larmes  de  joie  que  votre 
heiireufe  adminiftratîon  nous  fait  verfer  à tous. 
Que  vous  méritez  bien  de  remplacer  ces  anti- 
ques Patriciens , lourds  aux  cris  du  peuple  & 
aux  menaces  des  rois  ! p vops  ! qui  favez  con- 
cilier vos  intérêts  avec  ceux  delà  nation,  recevez  ' 
les  éloges  que  vous  me'ritez , pour  foutenir  auflî 
glorieufement  la  majefté  du  trône  & la  balance 
de  la  juftice. 

V ous  dites  à ce  peuple  qu’il  eft  heureux  ; 
il  répond  a vos  félidtadons  ipsn:  dos  cris  de  viv& 
la  liberté  ^ vive  Ca^emblés  nationale  / elle 
nous  a ' donné  des  aflignats , & nous  livre  les 
biens  de  l’églife  & une  partie  des  citoyens  les 
plus  ennemis  de  la  conftitution.  O ! jours  de 
profpérités  & de  vertus  \ âge  d’or,  que  votre 
période  a été  longue  \ que  nos  ayeux  ont  foupire 

A 2.. 


(4) 

après  Pheureiîfe  révolution  de  mil  fept  cent 
quatre-vingt-^neuf  & mil  fept  cent  quatre-vingt- 
dix  ! les  longs  parlemens  font  détruits  ^ le  clergé 
a perdu  fes  dîmes  & fes  droits;  le  monarque 
eft  fournis  au  peuple  ; les  citoyens  font  armés 
par  ordre  d’un  fécond  Lowendal;  ils  ont  em- 
porte d’afîaut  les  fortereffes  où  les  ennemis  de 
Pordre  étaient  renfermés  pour  jamais. 

Nations  , refpedez  la  France , elle  n’efl:  plus 
aux  fers  ; le  peuple  demande  ; PalTemblée  or- 
donne ; Tordre  & les  lois  ^ ces  liens  inutiles  ^ 
qui  enchaînaient  chaqu’un  des  membres  de  l’em- 
pire , ont  été  abolis  pour  jamais.  C’était  entre  les 
mains  du  fénat  que  le  monarque  remettait  au- 
trefois fa  couronne  & fes  fermens  ; par  les  pré- 
rogatives du  libre  arbitre  du  peuple,  il  a ^'té 
légitimement  décrété  que  dans  une  fainte  orgie 
patriotique , le  dernier  des  citoyens  deviendrait 
le  chef  d’un  grand  empire.  David  quitta  la 
houlette  pour  prendre  le  diadème , & Gérard 
abandonne  la  chariie  , pour  ordonner  à 
Fouis  XVI  de  ligner  chaque  article  du 
code  conftitntionei  qui  lui  ravit  fes  droits , 
fes'  biens , & enfuite  fes  défenfeurs  ; que  ce- 
lui la  foit  anathème  , natïcnis  fenfu , qui  prétend 
que  le  parlement  a réformé  de  grands  abus  ; 
qu’il  a expofé  fes  jours , façrifié  fes  intérêts 
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à ceax  du  peuple  ; qu'il  a été  exilé  , perfécute  , 
j’oferais  dire  profcrit  pour  la  caufe  du  peu- 
peuple  , & que  ces  magiflrats  que  Pon  dépouille 
& que  Pon  humilie  patriotiquement  par  Pordrc 
de  PafTemblée  nationale  , on^  été  portés  par  le 
pie  fur  le  fiège  de  la  jullice.  On  voudrait 
vous  faire  relTouvenîr  que  le  fanduaire  des  loix 
a été  fermé  par  ordre  d'un  monarque  , que  fes 
fujets  on  plutôt  fes  courtifan-s  avaient  égaré , & 
que  la  nation  a rappelle  fes^  fénateurs , & leur 
a donné  le  nom  de  défenfeurs  des  droits  du 
peuple  & du  prince.  L^hiftoireicfl:  démentie, 
par  les  vœux  des  députés  , quand  quelques-uns 
d’entr’eux  , fiers  d’élever  la  voix  au  milieu  de 
l’aréopage  français,  défendaient  là  caufe  de  la 
veuve  & de  l’orphelin  injuftement  opprimés  ; 
alors  ilsinvoquaient  les  loix  & la  jufiice , dont 
chaque  membre  du  parlement  compofait  les 
refibrts  5 aujourd’hui  le  peuple  nous  perfécute , 
pour  l’avoir  défendu  contre  les  abus  de  l’auto- 
rité royale.  Unfeul  maître  commandaitla France, 
- mais  nos  forces  le  réuniraient  en  vain  contre 
tous  les  partifans  de  la  liberté  & contre  les 
organes  du  peuple.  Tour-à-tour  ennemis  du 
monarque  ou  de  fes  fujets  que  nous  réduifions  à 
la  dure  nécelîité  d’étre  fidèles  à leurs  engagemens  , 
nous  avons  toujours  été  ballottés  par  la  fortune. 
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Enfin  nous  allons  laifïer  kraffemblee  nationale 
l’autorité  , & le  peuple , fes  intérêts  , nous  avons 
lieu  de  concevoir  les  plus  belles  efpe'rances  de 
fon  gouvernement.  Le  bonheur  & la  joie  des 
Français  font  les  garants  de  la  liberté  , de  la 
fagefie  des  légiflateurs. 

Qu’avez-vous  befoin  de  juges  & de  tribunaux  > 
Du  moment  où  la  nation  a recouvré  fa  liberté  ^ 
elle  a épuré  fes  mœurs , & fes  vertus  lui  font 
infpirées  parriionnéte  Mirabeau  ; ce  martir  du 
defpotifrae  , brûlé  par  nous  - mêmes,  reffufîite 
aujourd’hui,  & triomphe  de  notre 'difgrace; 
phœnix  de  la  révolution,  il  a maudit  le  parlement 
& il  vend  fes  vices  f ou  plutôt  fes  patriotiques 
vertus  à nos  chers  concitoyens  qui  ont  fait 
briller  l’or  a fes  yeux. 

S’il  n’a  point  été  exilé  & privé  de  la  lumière 
pour  la  caufe  de  la  patrie , il  a expofé  fa  vie 
dans  la  cour  de  PrufTe  , pour  efpionner  & ca» 
lomnîer  le  monarque  êc  les  fujets.  Un  d'Or« 
meffon  , nn  le  Couturier  ,un  Defprémenil  même 
qui  mérite  les  hommages  d’un  peuple  qui  le 
perfécute  aujourd’hui , font  des  perfonnages  bien 
moins  dignes  de  nos  regards,  que  les  le  Camus ^ 
les  Chapelier,  les  Mirabeau  aîné  , les  Target 
for-tout , ces  derniers  font  émus  de  compafiion 
pour  le  peuple  , iis  ne  veulent  que  fon  bon^ 
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heur  ; & comme  ils  le  répettent  fans  cefle , 
faute  de  pouvoir  prouver  encore  ce  qu’ils  avan- 
cent , le  parlement,  le  clergé  & la  noblelTe  ont 
anéanti  le  peuple  & impofé  filence  aux  loix 
& à la  jtiftice.  ils  font  d'autant  plus  dignes 
de  votre  confiance  qu’ils  font  ^défintérefies  & 
incorruptibles.  L'ambition  & l’égoïfme  font  des 
vices  odieux  à chacun  des  membres  dipclub  des 
Jacobins  ; qui  pourra  ne  pas  admirer  la  fublime 
loi  du  marc  d’argent  & les  facrifices  que  chaque 
membre  de  l’afîemblée  a fait  de  fa  fortune  & de  fa 
charge,  pour  fubvenir  auxbefoins  de  la  France , 
pour  régénérer  l’état , pour  expulfer  ces  iniques 
magiftrats  qui  aflTuraient  au  monarque  fon  dia- 
dème, & au  peuple  fon  indépendance  ? Dans  le 
règne  de  la  liberté,  tous  les  hommes  ne  doivent- 
ils  pas  être  égaux?  & n’eft-ce  point  un  chef- 
d’œuvre  de  l’efprit  politique  des  Français,  de 
favoîr  réduire  en  pratique  les  divines  maximes 
de  la  république  de  Platon  ? ' 

Que  les  légîflateurs  ont  eu  des  vues  fages,  en 
penfant  que  lès  antiques  fénateurs  qui  avaient 
réprimé  les  folles  dépenfes  des  courti faunes  de 
Louis  XV,  & qui  encouraient  fi  fou  vent  la 
difgracedes  princes  pour  l’amour  du  bien  public  , 
feraient  tous  leurs  efforts  pour  vous  réveiller 
de  cette  léthargie  ou  vous  êtes  plongés  depuis 
l’afiemblée  des  états  ! Le  bandeau  dont  vos  yeux 


font  couverts  , ne  pourra  s’ufer  que  par  la  lon- 
gueur du  temps  ; puilTe  la  douce  illufion  des 
fonges  dont  vous  berce  la  liberté' , ne  jamais 
cefler  pour  vous  ! Vous  avez  rappelle  les  par- 
îemens , iis  ont  ouvert  le  fanduaire  de  la  juftice  , 

vousleleurfermezàjamais.Soyez  heureux,  peuple 

Prançais  ^ & que  la  juftice  ne  foit  jamais  lézee 
par  les  memes  hommes  qui  feront  plus  généreu— 
fement  payés  par  leurs  cliens  que  par  Pétat. 

Qui  pourrait  croire  qne  des  magiftrats  feront 
incorruptibles , quand  ils  ont  à peine  de  quoi 
fubfider?  Comptez-vous  pour  rien  Pintérét  qu’ils 
auront  de  ménager  certains  cliens,  qui  les  ven- 
geront de  l’avarice  de  la  nation  ? J’aime  mieux 
voir  un  millionaire  tenir  la  balance  de  Thémis , 
que  de  la  confier  à un  indigent.  Quels  ména- 
gemens  ne  doit  il  pas  avoir  pour  Populent  qui 
fera  briller  Por  à fes  yeux  ! 

Mais  toutes  ces  confidérations  peuvent-elles 
arrêter  les  auguftes  opérations  de  PalTemblée?  fa 
divine  méchanique  marche  fans  cefië,  les  ref- 
forts  font  mus  par  vingt  puiffances  qui  corref- 
pondent  à un  feul  qui  eft  l’ambition. 

Songez  pourtant  que  ces  légiflateursquivous  don- 
nent de  nouveaux  magiflrats,  ont  adopté  le  même 

Plan 


(î)  Vingt  députés  repréfentent  toBte  la  nation, 
& prefque  tous  les  autres  ne  font  guidés  que  par  ces 
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plan  que  Céfar  avait  fuivi  pour  fubjuguer  Rome, 
Il  épuifa  trois  fois  fa  fortune  pour  payer  les 
caprices  de  fes  concitoyens  , & nos  repréfentans 
Font  pris  pour  modèle. 

J’ai  dit  que  nos  ennemis  avaient  feint  de 
facrifier  leurs  emplois  au  bonheur  de  leurs  con- 
citoyens ; ils  ont  de'truit  toutes  les  charges  , & 
ils  ne  veulent  plus  voir  aucune  trace  de  l’ancien 
régime  ; ils  n’ignorent  pas  que , dans  la  nouvelle 
forme  de  gouvernement  qu’ils  veulent  introduire, 


coriphées,  par  le  defir  de  vivre  heureux  & puiflans,& 
voilà  la  fource  de  nos  maux....  Que  faudrait-il  faire 
pour  y remédier?  Deux  chofes  : rendre  chaque  de'- 
puté  refponfable  des  erreurs  qu’il  occafionne  par  fon 
opiniâtreté  & par  fes  brigues;  le  dépouiller  de  fes 
biens,  & les  donner  à la  nation , comme  on  a fait  de 
ceux  de  l’églife;  fi  les  apôtres  de  J.  C.  ne  doivent 
rien  pofféder  fur  la  terre  , il  en  doit  être  de  même  des 
légiflateurs.  Car  s’ils  font  opulens,  on  pourra  toujours 
craindre  qu’ils  ne  portent  tel  ou  tel  décret  de  cette 
maniereplutôt  quedecette  autre,  afin  de  ne  point  pré- 
judicier à leurs  polîeflions.  Pourquoi  ne  pourrait-on 
pas  raifonner  de  l’aiTemblée  nationale  comme  du 
parlement.  Il  n’a  refufé,  dît-on , d’enregiftrer  l’impôt 
du  timbre  & l’impôt  territorial , que  parce  que  la  perte 
tombait  fur  chacun  de  fes  membres,  & nos  députés 
n’ont  aboli  les  droits  feigneuriaux , que  parce  qu’ils 
dtoient  obligés  de  les  fay^u 
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perfonne  ne  fera  jugé  plus  digne  d’en  remplir 
les  fondions  , que  ceux  qui  les  auront  cre'ees  : 
ils  ne  confultent  donc  que  leurs  propresintérêts , 
en  occafionnant  ce  bouleverfement  *,  fang-fues 
avides , ils  fe  repailTent  fans  remords  des  larmes 
& de  la  fubflance  du  citoyen. 

Dans  l’ancien  régime , plufieurs  de  ces 
orateurs,  fameux  aujourd’hui  dans  le  monde, 
étaient  ignorés  & inconnus  ;jufques  dans  leur 
bourgade.  Notre  mérite  n’avait  pu  percer , 
nous  diront-ils.  Je  veux  le  croire  ; en  étaient-ils 
moins  heureux?  Mais,  que  dis-je,  leur  ambi- 
tion n’était  pas  fatisfaite;  ils  avaient  été  envoyés 
par  leurs  commettans  pour  réformer  les  abus , & 
non  pas  pour  en  perpétuer  de  plus  grands^  ils  ne 
devaient  s’occuper  qu’a  réparer  un  bâtiment 
dont  quelques  façades  étaient  irrégulières  ou  me- 
naçaient de  s’écrouler.  Jaloux  de  fe  faire  un 
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nom , ils  ont  mieux  aimé  renverfer  l’édifice  que 
d’en  réparer  les  irrégularités , & leur  ambition 
commence  enfin  à fe  fatisfaire  à nos  dépens. 

Necker , l’ami  de  la  révolution  , efl:  chafTé  au« 
jourd’hui  & regardé  comme  un  ambitieux  qui 
s’eft  trompé  dans  fes  calculs  ; il  voulait  com- 
mander l’aflemblée  nationale  , mais  elle  a fu 
triompher  de  Dieu,  du  monarque , diu  miniflre  & 
.du  peuple.  Nous  n’avons  plus  de  maître-,  dit 
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Mirabeau  dans  le  jeu  de  paume  de  Verfailles, 
& je  ne  fortirai  d’ici  que  la  bayonnette  dans  le 
cœur.  Belle  parole , digne  de  Catilina  qui  , au 
rapport  d’un  hiftorien  ce'lèbre , fut  trouvé  mort 
fur  le  champ  de  bataille  , ayant  le  vîfage  tourne 
du  côté  de  fon  vainqueur , & tenant  encore  le 
glaive  parricide.  Cet  homme  vil , ainfi  que  fes 
collègues,  fe  confond  avec  le  peuple,  & mendie 
fon  fuffrage , comme  les  candidats  romains  qui 
poftulaient  quelques  places. 

Les  commis  de  la  nation  ont  enfreint  fes 
ordres,  & nous  balançons  encore  à leur  de- 
mander compte  de  leur  conduite  ?.....'  Ils  nous 
font  manger  un  pain  mouillé  de  larmes  ^ bientôt 
ils  nous  réduiront  aux  horreurs  de  la  famine  , & 
nous  leur  brûlons  de  l’encens  ! 

Nous  nous  flattons , fans  doute,  qu’en  femant 
dans  les  pleurs.,  nous  recueilleront  dans  la  joie: 
II  nous  fommes  réduits  a n’attendre  notre  bon- 
heur que  des  chagrins  qui  nous  confument , 
n’eft-ce  pas  le  comble  de  la  folie  de  nous  rendre 
malheureux  dans  l’attente  d’une  félicité  chimé- 
rique ? 

Nos  pleurs  auraient  déjà  ceflTé  de  couler,  fi 
nous  eufîîons  voulu  rétablir  notre  monarque  dans 
fes  droits  légitimes.  Le  fang  de  nos  concitoyens^ 
n’aurait  jamais  fouillé  Paris  , fi  nos  criminels 
' • B ^ 


repréfentans^  pour  fatisfaîre  leurs  palTions , 
n’eufTent  foufBë  parmi  nous  le  feu  de  la  révolte , 
en  de'cr étant,  malgré  les  loix  politiques  & fo- 
ciales,  que  Phomme  doit  jouir  aujourd’hui  des 
mêmes  prérogatives  que  dans  les  premiers  jours 
du  monde,  où  Punivers  ne  faifait  qu’une  fa- 
mille. 

Nos  légiflateurs , en  nous  rendant  indépen- 
dans , préfumoient  bien  mal  de  notre  équité 
& de  nos  lumières.  Dans  quels  lieux,  dans  quel 
temps , dans  quelle  contrée , chez  quel  peuple 
chaque  citoyen  a-t-il  jamais  été  libre  & indé- 
pendant ? ' 

La  férié  qui  joint  chaque  partie  de  Punivers , 
la  régularité  que  nous  voyons  exifter  dans  ce 
bel  ordre  du  monde,  n’eft-elle  pas  pour  eux 
& pour  nous  un  argument  infoluble  contre  la 
nouvelle  dodrine  qu’ils  nous  prêchent  aujour- 
d’hui ? La  lune  emprunte  fa  lumière  du  foleil , 
les  affres  ne  nous  éclairent  que  pendant  les  té- 
nèbres, les  faifons  fe  fiiivent  fans  fe  confondre , 
les  fleurs  attendent  le  printemps  pour  éclore  ; les 
moilTons  ne  jaiinilTent  qu’à  l’approche  de  Pété , 
îesfruitsne  fe  détachent  des  arbres  qu’au  retour  de 
l’automne,  & lesfrimats  ne  blanchifTent  nos  cam- 
pagnes que  lorfque  le  père  du  jour  celTe  de  nous 
échauffer  de  fes  .feux;  tout  eft  fournis  à des 
loix  ; & Phomme  créé  pour  lire  fon  devoir  dans 
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ce  bel  ordre  de  chofes , Phomme  feul  fe  croirait 
libre  & indépendant  ? 

Nous  admirons  la  fagefTe  de  Partifte  qui  a 
conftruit  Punivers  : ne  devrions-nous  pas  plutôt 
être  indignés  contre  lui,  en  voyant  que  chacune 
des  parties  de  Pouvrage  reconnaît  un  chef? 

Nous  vantons  le  génie  du  méchanicien  qui 
ordonna  à la  nature  d’obéir  a fon  induflrie , & 
força  l’eau  a venir  baigner  Pélyfée  de  nos  rois^ 
fi  chaque  ouvrier , qui  devait  exécuter  ce 
grand  defTein  , n*eût  voulu  faire  que  des  canaux, 
des  roues  ou  toute  autre  chofe,  & cela  pour 
nfer  des  droits  de  Phomme  , pourrions-nous 
admirer  cet  utile  chef-d’œuvre  du  règne  de 
Louis  XIV,  dont  Marli  & la  France  s’honore- 
ront toujours  ? 

Si  tous  les  hommes  doivent  être  libres  & in- 
dépendans , comme  on  vous  PafTure , ou  le  monde 
n eft  que  Pœuvre  du  hafard , ou  le  dieu  qui  en 
fait  mouvoir  les  relTorts,  n’efl  qu’un  ouvrier  in- 
jufte  & mal-adroit.  Pourquoi  n’a-t-il  pas  par- 
tagé entre  tons  les  hommes  le  vafte  champ  de 
l’univers  ? Pourquoi  Pun  eft-il  obligé  de  traîner 
fa  vie  dans  la  plus  affreufe  indigence,  tandis  que 
Pautre  eft  comblé  de  biens.  Si  la  laine  qui  couvre 
les  agneaux  appartient  au  riche  ' comme  au 
pauvre , pourquoi  Pun  eft-il  tout  nud , &expofé 
'à  la  rigueur  des  hivers,  tandis  que  Pautre  eft 
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couvert  d’or  & enveloppé  de  duv  e? Pourquoi 
eelui-ci  fupporte-t-il  la  chaleur  & le  poids  du 
jour  , tandis  que  fon  voifin  pafTe  fa  vie  dans  une 
molle  indolence?  Enfin , pourquoi  ai-je  élevé 
un  palais  a Lucullus , tandis  que  je  n’ai  qu’une 
fimple  chaumière  ? N’ell-ce  pas  paur  obéir  à la 
volonté  du  créateur , & a la  loi  de  fubordina- 
îion  établie  pour  l’infeéfe  & pour  l’éléphant, 
pour  le  moineau  & pour  l’aigle,  pour  l’efclave  & 
pour  le  maître  , pour  le  roi  & pour  le  berger  ? 
Nous  cefTons  d’accufer  la  divine  providence 
d’être  injufte  a notre  égard , quand  nous  confi- 
dérons  que  les  différentes  claffes  d’êtres  qui  peu- 
plent le  globe  fe  rapprochent  & s’éloignent  pour 
former  entre  eux  une  chaîne  indivifible.  Si  Dieu 
a jugé  cette  chaîne  néceffaire  a la  confervation 
de  fon  ouvrage,  pourquoi  nous  efforcer  de  la 
rompre  : ne  doit-on  pas  punir  , comme  chef  de 
complot,  celui  qui  nous  excite  a l’infubordî- 
nation  ? . 

/ 

Qu’a  fait  l’afTemblée  nationale  , en  nous  dé- 
clarant libres  & indépendans  ? Ne  nous  fonrnit- 
elle  pas  les  moyens  de  nous  divifer  entre  nous  ? 
Nous  pouvons  donc  aujourd’hui  rompre  cette 
férié  fl  utile  à l’ordre  du  monde  ; nous  fommes 
libres  de  faire  ce  qui  nous  plaît , fans  qu’on 
pnijlfe  nous  rappdUr  à Cordr  & nous  favons 
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les  Français  ont  mis  en  pratique  cette  horrible 
maxime  ! 

Nos  repréfentans  vont  nous  dire  que  nbus 
femmes  libres  de  penfer , d’écrire  & d'agir  ^ 
fauf  à répondre  de  notre  conduite  dans  les  cas 
déterminés  par  la  loi  ; & quels  cas  font  déter-^ 
minés  par  la  loi  ? depuis  quand  cette  loi  exifle-t^ 
elle  ? avez-vous  oublié  , MefTieurs , que  vous 
n'êtes  encore  occupés  qu’à  ôter  les  décombres 
de  l’ancien  bâtiment?  Vous  vous  propofez  de 
bâtir  fur  le  même  terrein  ; mais  quand  poferez- 
vous  la  première  pierre  de  votre  édifice  ? 

Si  donc  , comme  il  eft  évident , il  n’exiile 
plus  aucunes  lois , nous  fommes  donc  libres  de 
faire  ce  que  nous  voulons  ? Nous  fommes  indé- 
pendans,  fans  ordre , fans  difeipline , fans  aucune 
détermination  fur  le  mal  ou  fur  le  bien  ^ (i) 


(i)  L’ancienne  police  , avec  fa  tyrannie,  nous  forçait 
du  moins  à refpecier  la  religion , elle  veillait  à la 
sûreté  du  citoyen , & faifait  punir  le  féditieux.  Elle 
renfermait  bien  des  abus!....  Quel  peuple  peut  fe 
flatter  d’avoir  un  code  de  loix  parfait.  L’honnête 
homme  a toujours  été  plus  libre  en  France  qu’à 
Venife,  qu’à  Gênes,  qu’à  Genève,  & qu’en  An- 
gleterre. 

Autrefois  Paris  était  moitié  peuplé  d’étrangers  ; 
& dans  ce  fiècle  de  liberté  , il  efl  déferré  des  Français 
mêmes. 


\ 
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enfin  , nous  vivons  dans  ce  fiècle  d'athéifme , 
defiré  depuis  fi  long-temps  par  nos  philofophes 
incre'duies  & corrompus  ; nous  pouvons  fuivre 
indiffe'remment  le  fentier  du  crime  ou  de  la 
•vertu , fl  nous  voyons  une  perfpedive  de 
félicité.  / 

Cruels  defpotes  d’un  peuple  malheureux  , 
X) fez- vous  infifter  encore  ? Nous  ne  pouvons 
furmonter  tous  les  obftacles  a-la-fois  ; nous 
voulons  faire  le  code  des  lois  , mais  les  méchans 
nous  arrêtent  fans  cefTe  dans  nos  operations. 
Pourquoi  leur  donniez-vous  les  moyens  de  vous 
tourmenter  ? Il  fallait  leur  lailfer  les  chaînes 
qu’ils  portaient.  Vous  avez  égaré  le  peuple;  vos 
fedateurs  & vous-mêmes  méritiez  le  châtiment 
de  Chorée , Daton  & Abyron,  Si  le  défordre  , 
qui  fait  gémir  tous  les  bons  citoyens , étoit  aulR 
poignant  pour  vous , que  vous  aimez  à le  faire 
paroître , ne  fongeriez-vous  pas  a y remédier  ^ 
en  pacifiant  les  efprits , & en  travaillant  enfin  a 
ce  grand  ouvrage  que  vous  négligez  depuis  dix- 
huit  mois  ? Quel  lucre  pouvez-vous  retirer  de 
tant  de  maux?  ne  refiemblez-vous  point  k ces 
fervireurs  infidèles  qui  font  piller  la  maifon  de 
leur  maître  , pour  s’enrichir  à leurs  dépens  ? 

Profitez  de  ce  moment  de  faveur,  que  le 
peuple  vous  accorde  ; mais  craignez  que  le 

bandeau 
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bandeau  ne  vienne  à tomber  de  fes  yeux  , 
craignez  qu^il  ne  s’apperçoive  que  vous  tramiez 
fourdement  fa  perte  , comme  fai  fait  un  puiffant 
ambitieux  qui  fecourait  alternativement  deux 
peuples  rivaux  , pour  épuifer  leurs  forces  & les 
vaincre  fans  peine.  Votre  conduite  refTemble 
à celle  de  Xercès  ; vous  avez  volé , difperfé  & 
profcrit  les  nobles  ^ vous  avez  réduit  le  peuple 
à la  plus  affreufe  indigence  , & vous  vous  flattez 
d’avoir  vaincu  les  uns , & aveuglé  les  autres  par 
vos  fophifmes  & par  un  faux  zèle  qui  nous  a 
prefque  tous  égaré. 

Quels  motifs  ont  pu  vous  engager  à accorder 
aux  feelérats  une  liberté  fans  bornes  ? c’était 
pour  donner  de  Tautorité  a la  nation  ou  à fes 
repréfentans.  Vous  avez  donc  armé  le  frère 
contre  le  frère , le  père  contre  le  flls , le  fiijet 
contre  le  roi , pour  donner  de  rautorité  a la 
nation  ; vous  avez  appris  à la  nation  , que  de 
Amples  commis  de  Tétât  étaient  plus  que  fon 
[égitime  fouverain.  Outrés  de  dépit,  en  voyant 
que  les  Bourbons  & les  autres  familles  In^iorée? 
par  Thonnête  homme  , ne  voulaient  pas  fe  con^ 
fondre  avec  des  plébéiens , vous  avez  préparé  , 
ménagé  , commandé  les  'fcènes  du  14  juillet , du 
<5  & 6 odobre  , & c’efl  par  de  femblables 
fecoufles  que  vouf  ébranlez  la  monarchie  jufques 
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dans  fes  fondenieps  ! Quand  vous  no  defiieriei 
que  le  bonheur  du  peuple  , deveriez*-vous  ,"pour 
l’obtenir  , employer  des  moyens  aufïi  funeftes  ? 
Efl-il  permis  de  tenter  la  fortune  par  la  voie  du 
crime  > S’il  faut  être  me'chant  pour  devenir 
homme  de  bien,  la  vertu  rougit  de  nos  hom- 
mages : vous  ofez  donc  croire  qu’elle  eft  entiè- 
rement bannie  de  la  France  ! Il  faut  que  vous 
croyiez  que  le  peuple  eft  aufli  corrompu  que 
vous , quand  vous  commettez  en  fon  nom  les 
horreurs  dont  il  ge'mit  fans  fe  plaindre. 

Vous  aviez  médité  depuis  long-tems  l’infâme 
projet  que  vous  exécutez  aujourd’hui  ^ vous  avez 
alTervi  vos  concitoyens , & nous  ne  favons  quand 
finira  notre  efclavage.  Vous  nous  avez  endurcis 
à la  peine  ^ déjà  nos  fronts  fe  baillent  fous  le 
joug , & nous  fommes  afiez  infenfés  pour  croire 
que  la  Fiance  ferait  bouleverfée , fi  l’aflemblée 
nationale  n’exiftait  pas.  Heureux  defpotes , qui 
rendez  votre  tyrannie  defirable , nos  lois  font 
vos  caprices  ! & vous  fervez  en  paix  l’ambition , 
l’avarice  ou  la  volupté. 

Dufiiez~vous  employer  mille  ans , à faire  le 
code  conftitutionel , nous  ne  pourrons  vous  rap- 
peller  dans  nos  provinces.  Sublime  decret,  que 
celui  qui  vous  met  fur  le  trône  de  France,  juf- 
qu  au  moment  où  vous  aureji  achevé  la  tour  de 
Babel  î ^ 
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On  peut  appliquer  à chacun  de  vous , ce  qu’un 
poëte  dit  d’un  homme  intrépide  '.Si  fracius  ilia’- 
batuty  orhis  in  pavidum  ferîent  ruinœ.  J’ai  re'gne'.... 
Quand  le  ciel  réduirait  en  poudre  le  trône  où  je 
fuis  alTis.  Rien  ne  pouvait  m’allarmer  & me  con- 
fondre \ mais  toi , peuple  aveugle  & malheureux , 
jufqu’a  quand  relieras  tu  dans  cette  inertie  qui 
te  ronge  & te  confumc  ? Tu  lailTes  à tes  douze 
cents  commis  le  pouvoir  de  te  commander , 
jufqu’au  moment  où  ils  auront  achevé  un  ou- 
vrage qu’ils  finiront,  quand  ils  feront,  comme 
Sylla,  ennuyés  de  te  voir  implorer  leur  clémence? 
Ils  te  déclarent  arbitre  du  monarque  & de  l’em- 
pire , & tu  ne  peux  les  rappclkr  à tordre  , avant 
qu’ils  aient  creufé  ton  tombeau?  Sufht-iî , pour 
être  libres , de  prononcer  le  nom  de  liberté  ? 
Si  l’anarchie  & les  crimes  qui  dévallent  la  France 
méritent  le  nom'  de  patriocifme  & de  vertus , 
il  faut  avouer  que  la  vertu  ell  plus  hydeiife  que 
le  vice. 

Il  faut  du  fang  pour  cimenter  une  révolution 
aulîi  grande  que  celle  que  nous  opérons  aujour- 
d’hui; - parricides  fénateurs,  il  faut  qiié  vous  mar- 
chiez fur  le  corps  de  vos  frères  , pour  obtenir 
la  couronne  & pour  en  partager  les  diamans  : 
Il  fallut  du  fang  au  fanatifme , il  en  faut  au  ci- 
vifme,  il  en  faut  à l’ambition  , à l’avarice  , à la 
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cupidité;  il  en  faut  aux  Révolutionaîres  & à leurs 
chefs.  Quelques  hommes  intrépides  de  Caen, 
de  Valens , de  Nanci,  de  Montauban,  ofent 
s’élever  contre  les  abus  de  l’afTemblée  nationale. 
On  décrète  promptement  un  fiège  en  règle  , les 
Français  marchent  contre  les  Français , on  s’é- 
gorge patriotiquement , pour  cimenter  les  ini- 
quités de  nos  commis. 

Voila  un  abrégé  de  la  conduite  & des  crimes 
de  l’afTemblée  nationale  *,  voila  les  motifs  qui 
font  agir  chaque  membre  de  ce  fénat.  Mais 
pourquoi  cette  conformité  d’opinions  > tous  ten- 
dent au  même  but , tous  font  égaux , tous  font 
defpotes , tous  ont  en  tête  les  amis  de  l’ordre 
qu’ils  veillent  étouffer,  tous  veulent  anéantir 
les  miniftres  ,les  autels  & les  princes,  tous  font 
donc  intéreffés  à fe  maintenir  , à s’aider  de  con- 
feiis,  à fe  donner  des  ffylets,  à s’animer  au 
brigandage.  Vous  connaiffez  leurs  deffeins , vous 
favez  s’ils  font  animés  pour  vos  intérêts , ou  pour 
alTouvir  leurs  pallions. 

Vous  n’avez  pas  oublié  les  moyens  qu’ils  ont 
employés  pour  triompher  de  leurs  ennemis:  pour 
vous  forcer  de  profcrire  vos  fouverains , ils  vous 
ont  armé  d’un  glaive  que  vous  deviez  enfoncer 
dans  leur  fein , iis  ont  médité  des  crimes  & ont 
employé  vos  bras  pour  les  commettre Voila 
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vos  légiflateurs , Français , méritent- ils  de 

re'gner  ou  de  périr  > Si  vous  approuvez  leurs 

projets , vous  méritez  d’être  cfclaves. 

Quand  il  ferait  vrai  que  vos  députés  feraient 
entièrement  dévoués  à vos  intérêts , que  pourriez- 
vous  efpérer  de  leurs  opérations  > Quelle  forme 
de  gouvernement  prétendent  - ils  introduire  ? 
Pourquoi  cette  divifion  de  la  France  enquatre- 
vingt^trois  états?  Chaque  département  fera- 1 -il 
indépendant  ou  fournis  aux  autres  > Les  lois 
feront-elles  mieux  obfervées  ? La  brigue  difpo- 
fcra-î-elle  moins  des  charges?  La  moitié  des 
citoyens  n’en  fera-t-elle  pas  privée  , pour  n’avoir 
pas  fuivi  le  parti  du  plus  fort  ? 

Examinons  chacune  de  ces  raifons  ; nous 
verrons  peut-être  que  tout  citoyen  , loin  de  de- 
firer  le  fuccès  des  opérations  de  PafTemblée 
nationale , eft  intéreffé  à faire  avorter  ces  fu- 
neftes  projets , & qu’il  doit  même  trembler  qu’ils 
ne  réufîifTent. 

Voulons-nous  être  républicains,  démocrates 
ou  efclaves  ? point  de  milieu  : ou  nous  refte- 
rons  libres  & indépendans  , ou  nous  allons  porter 
des  chaînes  d’autant  plus  pefantes , que  nous 
avons  fait  plus  d’effort  pour  brifer  les  liens  qui 
nous  uniffaient  aux  lois  & au  prince.  Nous  ne 
pouvons  refter  dans  l’état  d’anarchie  & de  trouble 
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OÙ  nous  lommes , il  faut  une  fecoufTe  violente 
pour  rétablir  l’ordre  ou  pour  confommer  notre 
perte. 

Pour  que  le  français  puifTe  efpérer  vivre  en 
républicain , il  faut  qu’il  oublie  entièrement  lliif- 
toire  5 ou  qu’il  ne  l’ait  jamais  approfondie;  il 
faut  qu’il  fe  faiïe  illufion  fur  fa  légéreté,  fur  fes 
I ' goûts , fur  fes  mœurs  , & qu’il  fe  flatte  d’avoir 
encore  des  vertus  ^ &;  de  pouvoir  étouffer  les 
vices  qui  doivent  engendrer  la  licence  & l’ef- 
clavage. 

On  compare , depuis  long-temps , la  Fiance 
& l’Angleterre  , à Rome  & k Carthage.  Nos 
révolutionnaires  enthoufiaftes  n’en  voient  le 
rapprochement  que  dans,  cette  nouvelle  liberté 
que  nous  venons  de  conquérir.  Rome  & Carthage 
étaient  libres  & puiflantes  ; la  France  & l’An- 
gleterre jouifîent  des  mêmes  prérogatives  ; le 
pays  des  Gaules  fe  change  en  Latium. 

Les  politiques  prétendent,  au  contraire , que 
nous  nous  éloignons  des  Romains  : nous  vou- 
lons bâtir  fur  les  fondemens  du  Capitole  ; mais 
l’aigle  (i)  ne  viendra  point'  nous  apporter  la 

(i)  Un  aigle  vint  planer  fur  la  tête  des  architedes 
qui  femaient  [ï]  le  plan  de  Rome  : de-là  quelques 

[l]  On  fait  que  les  anciens , au  lieu  de  marquer  par 
des  lignes  Penceînte  qu’ils  prenaient  pour  conflruire 
un  édifice,  femaient  leur  plan  avec  du, bled. 
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foudre  ; & nous  creuferons  fans  trouver  la  tête 
du  courfîer  (i)  , que  N.eptune  fit  naître  des 
coups  de  fon  trident. 

La  comparaifon  que  nous  faifons  de  la  France 
& de  l’Angleterre , avec  la  maîtrelTe  du  monde 
& fa  rivale , fe  tirait  moins  de  la  forme  du  gou^ 
vernement , que  des  mœurs  & de  l’art  militaire 
des  deux  peuples. 

Les  Romains  e'taient  grands , intrépides , gé- 
néreux , indépendans  ayec  leurs  ennemis  ; & 
fouvent  dans  leurs  murs,  l’intrigue,  la  cabale  & 
la  tyrannie  les  opprimaient  fans  qu’ils  murmu- 
rafîent. 

Les  Carthaginois  étaient  belliqueux , commer- 
çans , induflrieux , féroces , &,  fourbes  envers  leurs 
ennemis. 

Les  Anglais  font  belliqueux  , commerçans , 


antiquaires  penfent  que  l’aigle  fut  placée  fur  l’éten- 
dard des  Roraains  ; mais  on  aime  mieux  eroire  que  cet 
écuffon  a été  adopté,  parce  qu’il  efl  l’image  de  la 
foudre.  Aies  jovis  tênantis- 

(l)  En  creufant  les  fondemens  du  capitole,  on 
trouva  la  tète  d’un  cheval,  aufli  fraîche  que  s’il  eut 
été  tué  dans  l’inflant.  Ce-figne,  joint  au  précédent, 
fut  interprété  comme  un  heureux  augure  pour  la 
nouvelle  ville , qui , dès  cet  inflant,  conçut  le  projet  de 
conquérir  Tunivers, 
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piiiiofoph^s  5 induftrieux  & fobres , mais  quel- 
quefois cruels  envers  leurs  ennemis  ; leurs  ge'- 
néraux  ont  la  valeur  d’Annibal , & fa  modéra- 
tion pour  les  vaincus.  Le  peuple  tient  encore 
a cette  barbarie  punique  qui  vient  peut-être  du 
climat , ou  de  la  diftance  qu’il  y a entre  lui  & 
les  grands  avec  qui  la  liberté  femblele  confondre 
aux  yeux  d’un  peuple  ignorant. 

Les  Français  du  douzième,  du  treizième, 
di^  quatorzième  & du  quinzième  fiècle,  étaient 
courageux,  humains,  mais  un  peu  barbares-, 
ils  fembloient  avoir  appris  de  leurs  pères  la 
méthode  de  réfifter  aux  Céfars  : ils  n’avaient 
point  cette  rudefTe  des  premiers  Gaulois.  Mais 
à une  politefTe  fans  fard  , ils  joignaient  une 
droiture  & un  courage  indomptables  ; ils  ne 
cultivaient  que  les  arts  utiles  au  bonheur  de 
l’état , ils  méprifaient  les  uéfors , l’opulence 
& le  luxe  5 enfin  le  vainqueur  de  la  Gaule  avait 
apporté  Rome  au  milieu  des  forêts  qui  croif- 
iaient  jadis  dans  nos  campagnes.  Les  hommes 
fe  réunirent  enfin  pour  cultiver  les  champs. 
Lutece  s’agrandit , malgré  la  nature  qui  fem- 
blait  en  avoir  circonfcrit  les  limites.  Dans  ces 
premiiers  temps  les  hommes  étaient  encore  ver- 
tueux , ils  étaient  inde'pendans  ; ils  pouvaient 
donc  adopter  telle  forme  de  gouvernement 

plutôt 
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plutôt  que  telle  autre.  Ils  avaient  devant  les  yeux 
les  ravages  que  la  liberté'  venait  de  porter  dans 
Rome  qui  leur  avait  donné  des  fers.  Ils  e'iurent 
un  roi,  parce  qii  iis  lavaient  que , fi  leurs  defcen- 
dans  s'énervaient  un  jour  par  la  molefie , Pem- 
pire  exîfterait  bien  plus  long-temps , quand  un 
feul  homme  en  tiendrait  les  rennes,  que  lorf- 
qu’elles  feraient  dans  les  mains  de  plufieurs'* 
Quand  l’autorite'  ne  réfide  que  dans  un  feul  indi- 
vidu , Tinte'rêt  qu’il  a de  rendre  fes  fujets  heu- 
reux & de  veiller  à leur  sûreté , fait  qu’il  ne  fe 
repofe  de  fes  foins  que  fur  d’autres  hommes 
intelligens;  & s’il  s’endort  quelquefois  fur  le 
trône , il  a des  argus  auprès  de  lui  qui  veillent 
au  maintien  de  l’ordre.  Les  maux  font  inévi- 
vitables  dans  toutes  les  formes  degouvernemens, 
& quelquefois  on  voit  renaître  fucceiîîvement 
î’âge  d’or,  l’âge  de  fer,  & l’âge  d’airain,  fur- 
tout  dans  les  empires , oîi  le  defir  de  la  liberté  vient 
fe  joindre  aux  autres  vices  qui  anéantiiïent  les 
citoyens.  Quand  le  luxe  , l’indépendance  & l’a- 
narehîe  ravagent  un  état , peut-on  fe  flatter  de 
voir  renaître  le  calme , de  faire  refleurir  le  com- 
merce & de  rétablir  la  tranquillité,  quand  la 
moitié  des  citoyens  efl:  divifée  contre  l’autie  ? 

Un  républicain  regarde  comme  légitime  tout 
ce  qui  peut  tendre  à la  liberté  & au  bonheur  de 
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fon  parti  : fx  le  corps  entier  eft  déjà  vicieux , il 
ne  pourra  plus  fubfifter,  puifqu’ii  ne  fe  repofait 
•que  fur  la  vertu  de  quelques-uns  de  fes  membres 
qui  la  facrifient  a la  nouvelle  forme  de  gouver- 
nement. 

C’efl  ce  que  nous  voyons  aujourd’liui  en 
France  : aux  vices , dont  la  nation  était  infedée, 
fe  joignent  le  meurtre , la  licence  , le  mépris  de 
la  perlqnne  du  roi  & de  fon  augufte  famille. 
La  religion  avoit  perdu  de  fon  luftre  fous 
1 ancien  régime  5 mais  du  moins  il  n’était  pas 
permis  d’élever  un  temple  à Baal , auprès  de  celui 
du  dieu  d’Ilraël  ^ & l’alîemblee  nous  donne  la 
liberté  d etre  athee , deifbe , fceptique , luthérien , 
catholique  ou  romain.  Cependant  nous  devrions 
être  convaincus,  par  les  guerres  de  religion, 
qu’il  vaudrait  mieux  , pour  la  politique  d’un 
état,  qu’un  peuple  fût  athée,  que  de  lui  donner 
la  liberté  de  manifefter  fes  opinions  fur  le  mode 
d’adorer  l’étre  fuprême. 

Malgré  ces  vues  de  la  plus  faine  politique , 
nous  perfiftons  à demander  cette  liberté  5 & fi 
nons  n’ofons  nous  donner  le  nom  de  républi- 
cains , nous  voulons  en  avoir  les  prérogatives. 
Notre  monarque  ne  peut  nous  commander  que 
par  les  ordres  de  l’alîémblée  nationale;  il  n’a 
plus  le^droît  de  faire  la  paix  ou  la  guerre  ; il  ne 
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peut  s’éloigner  de  fon  palais  fans  l’ordre  de  fon 
tyran  ; en  un  mot',  il  eft  plus  efclave  que  chacun 
de  fes  fujets , qui  peut  penfer , dire  & e'crire  ce 
qu’il  veut  fur  les  de'crets  de  notre  moderne  aréo- 
page ; & nos  fophiftes  prétendent  que  nous 
n avons  point  changé  la  forme  dugoiivernement> 
Ils  dident  des  Joix,  & ik  ne  font  pas  républi- 
cains > Ils  mettent  à prix  la  tête  de  la  moitié  des 
citoyens,  & Jk  ne  font  pas  féditieux  ? Ils  font  . 
fans  mœurs,  & ils  feront  long-temps  libres  ; ils 
Capitulent  avec  l’univers  entier,  & ik  ont  hérité 

de  la  valeur  des  Francs? Ik  n’habitent  que 

le  pays  des  Gaules,  & ils  ont  la  moleffe  des 
Perfans  & des  Sardanapales. 

L’univers  n’auroit  pu  s’empêcher  d’admirer  les 
Français,  fi,  dans  un  ade  de  délire,  caufé  par 
1 excès  des  maux  qu’ils  enduraient,  ils  eulTent 
conjuré  le  monarque  de  veiller  au  brigandage 
de  fa  cour  & de  fes  miniftres  ; mais  c’eft  courir 
à l'a  perte  que  de  demander  la  liberté,  au  détri- 
ment de  fa  fortune  , de  fon  repos  & de  & 
vie. 

Rome  chafla  les  Tarquins , nous  dk-on  ; elle 
devint  libre,  parce  qu’elle  était  vertueufe.  La 
moitié  des  citoyens  était-elle  divifée  contre  ^ 
autre  ? avait-on  dépouillé  le  Capitole  pour 
enrichir  le  fénat  ? les  patriciens  étaknt-ik  con- 
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fondus  avec  les  plébéiens?  & les  pères  confcrîpts 
n’étaient-ils  pas  des  plus  anciennes  familles  de 
l’état?  Tous  les  citoyens  defira-entlamort  de  ces 
tyrans  qui  avaient  outragé  la  vertu,  & qui  intro- 
duiraient déjà  dans  cette  ville  un  vainqueur  qui 
n’y  entra  qu’avec  les  richeffes  du  monde.  La  con- 
corde & le  défintéreffement  unilTaient  les  Ro- 
mains, ils  étaient  libres  de  fe  donner  des  com- 
mandans  ; mais  ils  n'étaient  pas  les  maîtres  de  fe 
fouftraire  a leurs  volontés. 

Quoiqu’ils  le  trompaffent  fur  le  mode  du 
culte,  ils  fuivaient  les  loix  de  Numa  Pompilius. 
Comme  la  rebgion  & la  fubordination  font  les 
bafes  des  états  , ils  pouvaient  être  républicains  , 
parce  qu’ils  étaient  fidelss  à ces  devoirs. 

Mais  ces  vertus  auraient  peut-être  été  bientôt 
éclipfées  , s’il  n’eût  été  néceffaire  que  Rome  fut 
libre  pour  parvenir  au  but  quelle  s’était  propofe' 
en  naiflant.  Par  un  heureux  deftin  que  les  po- 
litiques attribuent  au  défintéreffement , à 1 union 
& à l’intrépidité  , il  était  décidé  que  la  patrie 
desScipions  devait  fubjuguer  le  monde  : la  li- 
berté, fource  du  bien  & du  mal  , du  vice  & 
de  la  vertu  , de  la  licence  & de  l’ordre  , devait 

donc  embraferle  cœur  des  foldats^  & pour  que 
le  peuple  facrifiât  fa>rtune  & fa  vie  k la  gloire 
de  l’état,  il  fallait  qu’il  diâât  fes  lois,  & qu’il 
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choifît  fes  chefs.  Avec  quels  raviflemens  nous 
lifons  les  annales  romaines , dans  les  beaux  temps 
des  Fabricius  , des  Rdgulus  , des  Scipion,  des 
Caton  ; ces  he'ros  avaient  ( s’il  m’eft  permis  de 
parler  ainfi  ) partagé  leur  grande  ame  avec  leurs 
concitoyens;  & tant  qu’ils  eurent  quelques  na- 
tions a foumettre , une  parcelle  de  la  divinité 
animait  ce  peuple  de  Dieux  , il  lui  fallait  des 
ennemis  a combattre  ou  des  champs  à cultiver  ; 
il  ne  fut  jamais  plus  libre , que  dans  les  pre- 
mières années  de  la  république  ; fes  confuls  me- 
prifaient  l’or  , préféraient  quelques  légumes  a 
des  mets  recherchés  , & des  chaumières  à des 
palais. 

Si  le  luxe  & les  richefles  étouflerent  1 ému- 
lation , qui  était  lame  de  ce  grand  empire  ; fi 
les  conqiiérans  du  monde  furent  conquis  à leur 
tour , par  l’or  des  vaincus;  fi  les  féroces  guerriers 
d’Annibal  devinrent  Sibarites  dans  les  murs  de 
Capoue  ; fi  ces  mêmes  fléaux  ont  donné  des 
tyrans  à Athènes  ôc  à Lacédémone  ; enfin  , fi 
la  liberté  n’eft  qu’une  chimère  dans  un  grand  em-. 
pire,  où  les  habitans  font  oififs,  & eonféquem- 
ment  fans  mœurs  ; je  demande  a ma  nation 
comment  elle  fe  modèle  fur  les  Romains?  Nous 
redoutons  la  guerre , & fans  elle  une  grande 
république  ne  peut  fubfifter  long-temps;  nous 


nous  humilions  aux  genoux  de  l’Europe  entière 
nous  voilà  efclaves  aux  yeux  des  nations,  & 
libies  dans  notre  patrie!,.., 

_ Notre  corruption  & nos  haines  perfonnelle: 
ont  autant  d’obftacles  à nos  deffeins.  Nou< 
atmons  a fermer  les  yeux  fur  les  excès  auxqueh 

nous  , ^ 

ntinfeûees  du  même  air  que  la  capitale;  mais 

Ja  corruption  eft  venue  par  degrés  ; quand  elle 

ne  commença  qu’à  gangrener  les  citoyens,  il 
auraitfallu  les  ranimer  de  l’air  falubre  de  la  liberté, 
* feraient  delivres  de  cette  inertie  qui  les  mine 
de  jour  en  jour  ; un  remède  violent  qu’on 
adminiflre  trop  tard,  hâte  les  derniers  inftans 
dur,  malade  ; il  en  eft  de  même  de  la  liberté, 
les  fecouffes  violentes  qu’elle  donne  à un  empire 
chancelant  précipitent  fa  ruine.  • 


Si  je  recourais  à l’expérience  , j’aurais  contre 
vous  un  argument  fans  réplique  , que  de  milliers 
de  citoyens  maudi/Tent  le  fatal  préfent  qu’on 
leur  a Êiit;  c’eft  la  boëte  de  Pandore  qui  ren- 
fermait tous  les  maux  qui  fondent  fur  nous;  nous 
ferom  trop  heureux  , fi  l’efpérance  eft  encore 
reftee  fur  les  bords.  Nous  ne  pouvons  déjà  plus 
nous  faire  iîlufîon,  quand  nos  commis  nous  ré- 
pètent fans  ceflè  qu’il  eft  néceflàire  que  nous 
fuyons  malheureux,  tandis  qu’ils 's’occuperont 
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à rëgéne’rer  l’ëtat.  Infenfés  ! réformez  les  mœurs, 
& vous  réformerez  enfuite  le  gouvernement; 
les  lois  feraient  bonnes,  fi  les  citoyens  «'tarent 
vertueux  ; vous  travaillez  en  vain , ou  plutôt  vous 
travaillez  a notre  perte. 

Quand  nous  ferions  capables  d’être  libres  , 
vos  lois  nous  conduiraient  de  la  licence  au  dé- 
fordre,  & du  défordre  à l’efclavage;  en  chair, 
géant  la  face  de  l’empire , a-t-on  changé  nos 
mœurs  ? re'formons-nous  nospenchans?  Nous 
nous  plaignons  de  n’étre  pas  libres!  Dans  quel 

pays  les  citoyens  étaient-ils  plus  heureux,  plus 
opulens,  plus  invincibles,  plus  indépendans  & 
plus  en  fûreté  qu’en  France?  Nous  déplorions 
1 aveuglement  des  religionaires,  fansles  dévouer 
aux  fupplices;  nous  maudilfions  l’inquifidon. 
On  veut  nous  perfuader  que  nos  Trigilans  ma- 
giflrats  étaient  autant  de  tyrans  ; mais  fi  nos 

démwches  étaient  furveülées  de  fi  près  dans  Paris,  • 

c’était  plutôt  pour  la  fûreté  de  l’état  que  pour 
inquiéter  l’honnête  homme.  Tous  les  peuples 
accouraient  en  France;  cette  capitale  était  l’afyle 
de  toutes  les  nations , le  féjour  des  arts  , des 
fciences  & des  grands  hommes.  Paris  eft  libre 
aujourd’hui,  & il  eft  défert  : la  liberté  relTem- 
blenit-elleà  ce  vent  brûlant  qui  confume  les 
moilTons?  non,  non  ; fi  nous  fomtnes  maUieu. 
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reux , n'açcLifons  que  l’ailemblee  nationale , eîk 
feule  a refufé  de  fe  conformer  a nos  vues  , 
elle  feule  a voulu  tout  détruire  pour  s’immor- 
taiifer  ^ & femblables  a ce  fou  qui  brûla  le  temple 
d’Epbèfe , elle  veut  s’immortalifer  en  s’enrîchif- 
fant  de  nos  dépouilles , en  nous  divifant  les 
uns  contre  les  autres  , afin  de  pouvoir  profiter 
de  nos  difTenfions,  pour  obtenir,  les  premiers 
rangs  dans  nos  qüatre-vingt-trois  républiques- 
Vos  douze  cents  maîtres  n’étaient  que  douze 
cents  commis,  chargés  de  lire  vos  cahiers,  de 
‘ les  préfenter  au  monarque , de  lui  demander  la 
diminution  des  impôts,  & de  fe  concerter  en« 
tr’eux  fur  les  moyens  de  remplir  nos  vues  , & 
de  conjurer  Louis  XVI  d’avoir  égard  a leurs 
plaintes.Quandle  père  des  Français  les  convoqua 
à Verfailles , c’était  pour  réformer  les  abus , &: 
non  pas  pour  recevoir  des  lois  de  fes  fujets  ^ 
mais,  dit  un  filou  d’entr’eux,  la  nation  affem- 
blée  n’a  point  d’autre  maître  qu’elle^même  ; 
comme  fi  un  général  d’armée  n’avait  plus  de 
droit  fur  fes  foldats , quand  ils  font  rangés 
en  bataille;  comme  fi  un  père  de  famille  de- 
vait être  fournis  à fes  enfans  , parce  qu’ils  font 
réunis  à fa  table  ; une  famille  n’a  jamais  1 au- 
torité fur  fon  chef , & une  nation  a le  droit 
d’être  injufte  6c  rebelle,  parce  qu’elle  eft  réunie? 
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Si  chaque  individu  eft  puni  pour  avoir  enfreint 
les  lois  de  l’état , quel  châtiment  ne  me'ritcnt 
pas  des  fils  ingrats , qui  enchaînent  leur  père 
parce  qu’il  eft  trop  bon  envers  eux  > Quel  toiu> 
ment  ne  doit-on  pas  pre'parer  à ceux  qui  mettent 
le  couteau  dans  la  main  d’un  fils  infenfé  > 

Les  principes  de  nos  le'gillateurs  , font  autant 
de  glaives  que  l’alTemblée  a éguifé  contre  l’état. 
Nous  n’avons  plus  de  maîtres,  s’écrient-ils  haute- 
ment; de  ce  principe  découlent  ces  criminelles 
conféquences.  Nous  n’avons  plus  de  maître  ; nous 
pouvons  donc,  re'former  la  religion , détrôner  le 
fouverains , partager  fon  diadéme  ; fouiller,  parmi 
le  peuple,  le  feu  de  la  rébellion  , l’irriter  contre 
les  grands  , inventer  de  fpécieux  prétextes , pour 
lui  mettre  le  glaive  en  main , créer  des  com- 
plots, des  cabales,  des  fantômes,  pour  exciter 
,1c  trouble,  tolerer,  approuver , récompenfer  le 
meurtre, profcrire la  moitié  des  citoyens.  Voilà 
la  morale  de  nos  répréfentans  ; voilà  la  confti- 
tution  qu’ils  nous  ordonnent  de  défendre  au  prix 

de  notre  fang Enfin , voilà  les  ravages  de  la 

liberté. 

Faut-il  être  fi  profond  politique  , pour  pré- 
voir qu’un  gourvernem'ent  nefubfifterapas  long- 
temps , quand  les  lois  fondamentales  ne  ren- 
ferment qu’une  morale  corrompue.  Dans  un 
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fiècle  auflî  dépravé  que  celui  où  nous  vivons  J 
les fages inftitütions  des  Licurgue,  des  Platon, 
des  Solon  & dés  plus  rigides  moralises,  fuf- 
firaient  k peine  pour  nous  rappeller  à la  vertu  ; 
& nous  voulons  y parvenir  par  un  fentier  fi 
oppofé  > Quand  nous  ferions  faits  pour  êtrelibres , 
les  principes  de  notre  démocratie  font  trop  re- 
lâchés pour  que  nos  repréfentans  parviennent  a 
leurs  fins. 

La  religion  efî:  la  bafe  des  empires  ; elle  eft 
le  foudre  des  rois  & l’égide  du  peuple  ; ôtei 
cette  colonne  , & l’édifice  croulera  aulîi-tôt. 
Qu*avons-nous  fait  , en  donnant  à chacun  de 
nous  la  liberté  du  culte  ^ N’efi-ce  pas  vouloir 
Tenouveller  les  fcènes  lugubres  de  la  Saint- 
Barthélemi  > on  nous  reprocherait  fans  doute 
de  nous  égorger  les  uns , les  autres  pour  la 
Caufe  de  la  divinité  ? Tous  les  hommes  font 
fi  convaincus  qu'il  exifte  un  être  fuprême  qui' 
mérite  nos  hommages  & nos  adorations  , que 
nous  regardons  comme  injufte  & criminel 
quiconque  n’adopte  pas  la  forme  du  culte  que 
nous  croyons  être  plus  agréable  à ce  Dieu  : de 
ce  principe  faintement  erronné,  naîtront  fans 
celle  parmi  nous  des  difputes , des  haines , des 
féductions  , des  meurtres  ; & nos  mains  dégoû- 
tantes du  fang  de  noS  frères  s’élèveront  vers  1« 
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Dieu  de  paix , à qui  nous  offrirons  en  holocaufle 
les  cadavres  que  nous  venons  d'egorger.  Devons- 
nous  regarder  comme  des  légiflateurs  éclaires , 
ou  comme  des  hommes  corrompus  & corrup- 
teurs les  mortels  qui  nous  donnent  une  morale 
1 & des  lois  aufîi  vicieufes  ? Peut-on  contraindr& 
Vopinion , difent  ces  douze  cents  athe'es  > Dieu 
m demande  que  la  pureté  de  nos  cœurs  ; il  a en 
horreur  le  fang  des  houes  (S*  des  geni^es  : aimons 
nos  frères^  veillons  à leur  bonheur ^ f oyons  jujles^ 
nous  fommes  fidèles  à la  religion  : admirables 
confequences ^ mais,  Meflieurs  , de  quels  prin- 
cipes découlent-elles?  de  celui-là  même  que 
vous  révoquez  en  doute  ; de  ce  principe  fon- 
damental & politique  de  la  morale  & des  mœurs 
des  citoyens.  Il  faut  fixer  notre  attention  par 
des  objets  fenfibles , & dans  toute  efpèce  de 
gouvernemens , il  faut  des  temples , des  autels 
& un  meme  culte , afin  que  tous  les  citoyens 
foient  unis  par  les  mêmes  liens  & par  les  mêmes 
fermens  : fi  la  religion  ou  le  mode  du  culte  , 
qui  n^eft  pour  un  philofophe  qu’une  fage  po- 
litique , eft  différente  & arbitraire  dans  chaque 
canton  fournis  au  même  chef  ^ quelle  confiance 
aurons^nous  aux  fermens  d’un  homme  que  nous 
‘ pouvons  croire  méchant  y parce  quil  n’adopte 
pas  iios  principes  > II  fera  athée  fans  fe  con-^ 
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traîndre  ; & cette  connaiffanGe  qu’il  nous  doîi'i 
nera  de  lui-même,  ne  nous  éloîgnera-t-elle  pas 
de  lui  ? Il  eft  des  préjuge's  refpeêtables  en 
matière  de  religion.  Un  juif , un  luthérien  , un 
mahometan,  un  catholique  ou  un  mandarin  ne 
fympatiferont  jamais  enfemble.  Ces  erreurs  de- 
vaient être  facre'es  pour  nous  comme  pour  nos 
ayeux  , parce  qu’elles  font  l’ame  & le  foutien 
d’un  empire.  Je  fais  que  la  morale  femble  fe 
contredire  fouvent  avec  la  politique  , fur-tout 
en  matière  de  religion;  mais,  loin  de  forcer 
chaque  citoyen  d’admettre  notre  mode  d’adorer 
Dieu  , nous  pouvions  fermer  les  yeux  fur  fa 
croyance , fans  lui  permettre  de  prêcher  fes 
dogmes  en  public  ; cette  libetté  que  nous  in- 
voquons pour  faire  pafTer  cet  abus  , cette  liberté 
qui  fe  change  en  licence  par  le  mauvais  ufage 
que  nous  en  faifons  dans  cette  occafion  comme 
dans  mille  autres  décrets  , n’auroit  point  été 
léfée  , puîfque  nous  aurions  admis  la  loi  du 
talion.  Chez  quel  peuple  les  nations  peuvent*» 
felles  fe  réunir  , pour  élever  un  temple  à Baai 
au  dieu  d’Ifraël  ? Ou  eft  - il  permis  d’être 
luthérien  ou  catholique  ? dans  quelle  contrée 
deux  miniftres  fe  partagent-ils  le  fanftuaire  pour 
prêcher  J.  C.  & Mahomet , Jupiter  & Diane  ? 
Ou  nos  députés  penfent  que  la  -religion  eft 
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l’ame  de  la  politique  ( car  la  feule  morale  ^pouî 
des  cœurs  corrompus,  eft  le  moyen  de  parvenir 
au  bonheur);  ou  ils  la  regardent  comme  un 
mode  qui  n’eft  plus  de  faifon  dans  une  répu- 
blique ; dans  Pun  & l’autre  cas , leurs  principes 
nous  font  connoître  le .!:rs  mœurs. 

Si  la  conformité  d’opinions  fur  le  culte  qu’on 
doit  à Dieu  , eft  le  foutien  d’un  empire , c’eft 
en  cauferla  décadence  que  de  permettre  à toutes 
les  feéles  de  fe  réunir , de  prêcher  leur  dodrine, 
& de  faire  des  profélytes.  Mais  fl  nos  députés 
penfent  au  contraire  que  tout  homme  doit  être 
libre  d’adorer  publiquement  Lama  , J.  C.  ou 
Jupiter,  ils  n’ont  jamais  confulté  l’expérience, 
l’hiftoire  & leur  raifon. 

Pour  réduire  leurs  principes  en  aâ:ions,îl 
faudrait  que  tous  les  hommes  fuffent  éclairés, 
qu’ils  n’eufTént  jamais  yerfé  de  fang  humain  fur 
l’autel  des  Dieux  ; il  faudrait  enfin  que  le  monde 
'fût  peuplé  de  philofophes.  Notre  fénat  eft-il 
affez  infenfé  pour  croire  ^qu’un  laboureur  Xera  , 
dans  la  fuite , aufîi  inftruit  que  le  .cafuifte  , que 
le  philofophe  , que  le  légiflateiir  , & que  le  po- 
litique ? Tant  qu’il  exiftera  des  hommes  , il  exis- 
tera des  ignorans  & des  erreurs , des  préjugés 
& des  fanatiques.  Ce  fera  toujours  une  folie 
de  vouloir  rendre  le  monde  parfait , & une 
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coDtradiffion  tnanifefte  dans  les  princîpes  de 
politique,  de  tendre  au  bonheur  des  hommes 

par  des  moyens  qui  les  arment  les  unS'  contre 
les  autres. 

la  religion  eft  en  même  temps  l’olivier  de 
la  paix  & la  foudredc  la  guerre  ; elle  aime  à châ- 
ler  les  mœurs  des  hommes  qui  reconnailTaient 
fon  empire;  mais  les  miniftres  d e l’eVangile  fe 
changent  en  Cannibales  , quand  une  autre  feêle 
I leur  difpute  publiquement  le  fanduaire  ; je  fuis 
loin  d’approuver  cette  intolérance  ; mais  fi  elle 
eftnéceffaireà  la  félicité  d’un  empire,  comme 
nous  en  fommes  convaincus  par  les  guerres  de 
le  igion  , les  principes  de  nos  légiflateursne  font 
donc  pas  d’accord  avec  la  politique;  ils  ne  font 
pas  plus  favorables  à la  liberté,  puifqu’il  était 
un  moyen  sûr  de  prévenir  les  défaftres , & que 
^la  licence  remplace  cette  liberté,  par  la  trop 
'^grande  étendue  que  nous  voulons  lui  donner  ; 
l’infuréeaion  eft  le  plus  faint  des  devoirs, 
comme  on  vous  l’a  dit  dans  les  premiers  jours 
de  l’anarchie.  Malheureux  efclave  des  def- 
potes  & de  leurs  crimes,  tes  maximes  font  les 
dignes  conféquences  de  tes  princîpes  ; ne  re- 
doutes-tu pas  contre  toi-même  le  fiinefte  effet 
de  cette  loi  fanguinaire  ? Si  l’infurredion  eft  le 
plus  laint  des  devoirs,  il  nous  eft  donc  permis 
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âc  maffacrer  les  traîtres  qui  font  tonner  fur  nos  * 
têtes  les  foudres  de  l’univers  ; il  nous  efl:  permis 
de  chafTer  les  tyrans  qui  fuccèdent  à notre 
monarque  ; nous  fommes  réunis  , nous  verfons 
des  larmes , nos  maux  ne  finiront  qu’en  nous 
maflacranÉ  les  uns  les  autres , afin  que  le  plus 
faible  ferve  de  pâture  au  plus  fort;  n’écoutons  que 
la  néceflité)  elle  nous  commande  le  parricide, 
l’adultère  & le  pillage  ; le  crime  & la  vertu  ne 
font  plus  que  de  vains  mots , l’afiemblée  natio- 
nale l’a  décre'té  ; s’il  nous  plaît  de  teindre  le 
fe'nat  du  fang  de  nos  criminels  légiflateurs  , 
courons-y  fans  remords , nous  ne  ferons  cou- 
pables qu’en  fuccombant....,  L’infurredion  eftle 
plus  faint  des  devoirs  ! Il  exifte  des  juges  & der 
, tribunaux , & Mirabeau  refpire  encore  ? 

La  nation  ne  craint  plus  de  s’avilir  aux  yeux 
de  l’univers , tant  elle  eft  couverte  d’ignominie... 
Ofons-nous  reprocher  aux  Anglais  le  meurtre 
de  Charles  : «Si  l’échafaud  ne  dégoûte  pas  du 
» fang  de  vos  rois , nous  diront-ils , avec  Pitt 
3^  & Burk  (î)  ; vos  mains  font  encore  armées 


(i)  Morceau  tiré  & imité  du  fameux  difcours  de 
Pitt,  au  parlementd’ Angleterre  ; cette  fortre  vive& 
énergique  de  ce  fécond  Richelieu  contre  les  rebelles 
iri  mérita  la  haine  de  la  populace  ^ on  cria  même',  dai^s 
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‘ » pour  Iiîî  ravir  le  jour.  Nous  avons  profcrît  la 
» race  de  l’ufurpateur , & les  defcendans  de 
Cromwel  ont  trouvé  un  afyle  en  France. 
» Charles  1er,  Ju  fond  de  fa  tombe , nous  rel 
» proche  notre  parricide;  nous  laverons  cette 
>>  opprobre  dans  le  fang  de  vos  tyrans. 

» Calais , autrefois  , réâûa.  long-temps  à la 
» valeur  de  nos  guerriers;  mais  les  Francs , fous 
le  règne  de  Charles  VII , avaient  encore  de 
» l’énergie,  des  vertus  & du  patriotifme  : des 
» héroïnes  ne  feront  plus  tête  à la  foudre  ; un  nou- 
» vel  Edouard  ne  fera  point  défarmé  par  le  gé- 
» néreux  dévouement  des  ^ héros  qui  affrontent  le 
» trépas  pour  defendre  leur  roi.  Nous  vengerons 
» ce  monarque,  dont  nous  avons  fait  chanceler 
le  trône;  fés  fujets  nous  ont  ravi  la  moitié  de 
notre  empire , ils  font  divifés  les  uns  contre 

îe  mois  de  juin  1790  , la  mort  de  ce  grand  homme  ; & 
on  fait  que  les  derniers  troubles  n’ont  été  occafionnés 
à Londres  que  parce  qu’il  voulait  nous  délivrer  de 
l’anarchie,  en  eonfultant  les  intérêts  dePAngleterre  par 
^ne  guerre  utile  a l’Europe.  Perfonne  n’ignore  que  la 
liberté  de  l’Arnéûque  ne  nous  coûte  un  jour  bien  des 
larmes.  Les  préparatifs  ne  fe  font  point  en  vain; 
le  peuple  de  Londres  , féduit  par  un  lâche  opprelTeur 
des  Bourhon,  a mis  à prix  la  tête  du  minière  qui 
a prononce  ces  paroles  : mais  il  fera  trop  heureux  de 
profiter  de  fes  confeils. 


les 
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» les  autres  ; qui  pourra  nous  arrêter  dans  nos 
7J  conquêtes  ? La  France  fe  livre  à fes  ennemis,’ 
» elle  renverfe  les  trônes , elle  arme  tous  fes 
» enfans  contre  elle-même,  & nous  pouvons 
» laver  dans  leur  fang  français , la  honte  qu'ils 
» ont  fait  à notre  nation  ». 

Nos  ennemis  fe  trompent , ils  ignorent  que 
nous  fommes  défendus  par  nos  quatre-vingt- 
trois  de'partemens.  La  nation  eft  riche  des  biens 
du  clergé;  elle  a deux  millions  d'hommes  fous 
les  armes;  quelle  puilTance  pourrait  réfifter  à 
des  guerriers  formés  & agguéris  par  la  révolu- 
tion & par  la  liberté  ? Nous  pouvons  marcher 
fans  crainte  fous  les  drapeaux  de  Mars  ; nos 
foldâts  feront  d’autant  plus  courageux  , qu’ils 
feront  contrains , comme  les  Scytes , à vivre  des 
dépouilles  de  leurs  ennemis. 

Mais  pourquoi  nous  occuper  de  ces  idées  ac- 
cablantes? l’univers  entier  n’applaudit-il  pas  à 
ces  illftures  effais  de'  nos  répréfentans  ? tous  les 
peuples  font  auffi  jaloux  que  la  France , de  p'ou- 
voir  fe  iignaler , en  opérant  une  contre-révolu- 
tion ; dans  des  temps  plus  anciens  & moins 
polices  , on  lit  dans  fhiftoire  d’un  peuple  vain- 
queur du  monde  entier , que  jamais  la  loi  ag- 
grefte  ne  fut  accordée  par  des  auguftes  patriciens 
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dont  les  noms  honoreront  à jamais  les  faftes  de 
riiiftoire. 

Vous  re'damez  la  liberté , & la  plus  faine  partie 
de  l’état  eft  intéreifée  a maintenir  cette  liberté. 
Le  peuple  s’apperçoit  qu’il  ne  mérite  plus  la 
clémence  de  fes  ennemis;  c’eft  ce  qui  l’engage 
I les  écrafer  s’il  peut,  avant  qu’ils  foient  réu- 
415  en  nombre  fuffifant  pour  ramener  le  calme. 

Des  flots  de  fang  feront  verfés  pour  cimenter 
votre  injuftice  & les  lois  de  l’empire.  Ces  féna- 
îeurs  que  vous  ofez  avilir  fans  raifon  , font  aufli 
ambitieux  qu’un  Mirabeau  & qu’un  Orléans  , 
aufli  méprifables  que  l’évêque  d’Autim  , aufli 
fourbes  qu’un  d’ Aiguillon  ,ûaufli  imbéciles  qu’un, 
Lameth , aufli  Cannibales  qu’un  Barnave  , aufli 
fanatiques  que  les  abbés  Goutte  & Grégoire. 
Vous  confiez  fans  craintes  vos  fortunes  au  d’Or- 
mefTon  , ce  Neftor , qui  d’une  main  foutenaît 
le  glaive  de  la  jiiftice  & le  fceptre  dii.monarque^ 
& qui  , de  l’autre  préfentait  au  peuple  les  lois 
qu’il  avait  faites  dans  les  beaux  Jours  de  la  mo- 
narcliie  ; quel  homme  voudrait  fe  repofer  fur 
la  bonne  - foi  de  plufleurs  membres  de  votre 
aréopage? 

Français , ouvrez  les  yeux  , réfléchiflez  un 
moment  fur  l’état  a duel  de  la  France.  Qui  caufe 
vos  maux?  ils  découlent  de  VaffQmhUe  natio-- 
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nale  ; rappeliez-vous  les  temps  orageux  où  nous 
avons  foutenu  la  caufe  aux  dépens  de  nos  fortu- 
nes & de  notre  bonheur  ; ü nous  avons  fü 
triompher  du  monarque,  le  ciel  & notre  réunion 
nous  feront  triompher  de  votre  ingratitude. 
Les  amis  de  l’ordre  & les  dépofitaires  des 
lois  pourraient-ils  voir  fans  murmurer  , le  fanc- 
tuaire  dépouillé,  le  monarque  enchaîné,  le  peu- 
ple dans  les  larmes  , le  temple  de  la  juftice  fer- 
mé auxfénateurs  ? non,  non,  nous  faurons  éclai- 
rer le  peuple  fur  fes  intérêts. 

Et  de  ce  jour  nous  annulions  les  décrets  de 
l’aflemblée  nationale  ; elle  a égaré  le  peuple , 
& s’il  faut  du  fang  , nous  fommes  prêts  à fa- 
crifier  notre  vie  au  bonheur  du  peuple.  Le  peuple 
ouvrira  les  yeux  fur  les  défor  dre  s & fur  le  bri- 
gandage de  fes  commis  ; il  nous  ramènera  bien- 
tôt dans  ce  même  palais , d’où  nous  nous  éloig- 
nons par  ordre  des  ennemis  du  bien  public. 
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